
La Lettre aux Amis du Monde ne se lit pas comme un 
simple recueil de témoignages. Elle se reçoit comme une 
rencontre avec des voix qui, trop souvent, ne trouvent 
pas d’écho. Pourtant, ces voix portent en elles une 
grande force capable de transformer notre regard et nos 
engagements.
Dans ces pages, la violence de la misère apparaît dans 
toute sa brutalité. Elle frappe à Madagascar après le 
passage des cyclones, elle s’insinue dans les parcours de 
femmes à la tête d’une famille monoparentale en Haïti, 
elle s’exprime dans les paroles courageuses portées à 
Caen. Mais à chaque fois, au cœur même de ces réalités, 
quelque chose résiste, quelque chose tient. Ce sont des 
enfants qui continuent de rêver malgré la peur. Ce sont 
des femmes qui inventent des chemins d’autonomie. Ce 
sont des hommes et des femmes qui, malgré le mépris et 
les obstacles, refusent de se taire.
Ces voix ne demandent pas seulement à être entendues, 
elles nous appellent à ne pas rester enfermés dans 
l’indifférence. Elles nous obligent à reconnaître que la 
misère n’est pas une fatalité, mais une violence produite 
par nos sociétés. Elles nous obligent à comprendre que 
lutter contre la pauvreté, c’est aussi bâtir la paix. Une 

telle paix ne se limite pas à l’absence de guerre, mais 
elle touche à la dignité de chaque être humain, à la 
sécurité intérieure, à la possibilité de vivre sans peur ni 
humiliation. Comme nous y invite cette édition de la 
Lettre, oser la paix, c’est d’abord la construire là où elle 
est absente.
Ces voix nous montrent aussi un chemin. À Bulle, en 
Suisse, des citoyens se rassemblent pour faire exister un 
espace où les plus exclus par la misère peuvent prendre 
la parole et être reconnus. En Haïti, des initiatives 
concrètes permettent à des femmes de renforcer leur 
pouvoir d’agir et de briser, pas à pas, le cycle de la grande 
pauvreté. Partout, des personnes s’engagent, souvent 
dans l’ombre, pour que d’autres puissent se relever. Ces 
engagements comptent. Ils changent déjà le monde.
Alors, cette Lettre est aussi une invitation à rejoindre ce 
courant patient et déterminé qui refuse que quiconque 
soit condamné à vivre dans la misère. Car rien ne se fera 
sans cette chaîne de solidarité qui nous relie.
Le monde se construit dès aujourd’hui, avec celles et 
ceux dont les voix, loin d’être fragiles, sont sûrement les 
plus essentielles pour nous guider.

- 1 -

forum du  refus  de  la  misère

lettre aux amIs
   du monde

- Lettre N° 114 -

Mouvement International ATD Quart Monde
12, rue Pasteur - 95480 Pierrelaye - France
www.refuserlamisere.org     refuserlamisere@atd-quartmonde.org

Là où la misère résiste, l’espoir s’organise

Chantal Consolini Thiébaud, Joëlle Girard et Daniel Marineau,
Délégation générale du Mouvement international ATD Quart Monde

Mot de l’équipe
Depuis la dernière édition de la Lettre aux Amis du Monde (LAM) 
d’octobre 2025, nous avons, comme chaque année, reçu et 
synthétisé vos réponses au questionnaire de la consultation sur 
le thème du 17 octobre. Nous avons également eu l’immense 
privilège d’augmenter considérablement la fréquence des 
visioconférences par Zoom que nous avons pu organiser. 
Ces échanges ont eu lieu aussi bien avec des membres déjà 
anciens et toujours très actifs du Forum qu’avec de nouveaux 
membres ayant décidé de rejoindre notre réseau.
Cette année, au mois de juin, se tiendra la réunion bisannuelle 
des membres du Comité international 17 octobre à Villarceaux, 
en région parisienne, en France. Ce sera l’occasion 

d’accueillir, dans un même lieu, de nouveaux membres au 
sein de ce Comité et de renforcer encore les liens avec les 
membres actuels et anciens, afin que le 17 octobre, dans ce 
qu’il représente partout dans le monde, soit présent bien au-
delà d’une seule journée et inspire davantage nos pensées et 
nos engagements tout au long de l’année.
En tant qu’équipe du Forum, nous sommes vraiment ravis 
et très honorés de voir notre réseau grandir de jour en jour. 
Nous nous sentons privilégiés de pouvoir apprendre et faire 
connaître toutes les initiatives et les combats que nos membres 
mènent tous les jours. Cela nous inspire beaucoup d’espoir en 
l’avenir et nous comble d’humilité. 
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Jean Maurice C., Madagascar

Jeune dans les années 1970, je manifestais dans les rues avec d’autres 
jeunes contre la guerre au Vietnam. Nous faisions même des grèves 
de la faim de quelques jours pour montrer notre détermination. 
Comme j’avais refusé d’aller à l’armée, il fallait alors donner à la 
place deux années de service civil dans une association et j’ai suivi 
des amis qui s’étaient engagés comme volontaires à ATD 
Quart Monde. Je continuais de manifester les fins de 
semaine et je me rappelle cette interpellation du Père 
Joseph Wresinski fondateur d’ATD Quart Monde : 
« Tu manifestes le samedi et le dimanche contre 
une guerre au loin et pendant ce temps, tu laisses 
tomber les enfants tout près de chez toi. Eux aussi 
veulent vivre en paix ». J’avais reçu ce message 
«5 sur 5». Il avait raison, militer pour la paix, c’était 
d’abord regarder autour de soi et la bâtir avec ceux 
et celles à qui elle manquait car vivre dans la grande 
pauvreté, c’est toujours subir de multiples violences.
Je n’ai cessé avec le temps d’approfondir cette interpellation. 
Et d’ailleurs, la paix est la mère de tous les droits humains. C’est après 
la Seconde Guerre mondiale de 1939-45 que les droits humains ont 
été promulgués pour éviter les conflits et que soit respectée la dignité 
de toute personne. Les personnes qui vivent dans la grande pauvreté 
ont besoin de paix autant que de droits et d’aides pour vivre mieux.  
Mais on leur parle très peu de la paix comme si ceux qui vivent en 
paix pensaient que les personnes les plus pauvres n’ont besoin que 
d’aides pour nourrir leur corps et pas de « paix intérieure » comme 
dit une femme de France, de « paix du cœur » dit une autre femme 
de République Démocratique du Congo. Ces mots-là, je ne cesse 

pas non plus de les approfondir. Ce n’est pas ma façon de parler 
de la paix, ça veut dire que j’ai encore beaucoup à apprendre et 
comprendre pour répondre aux attentes des personnes et familles 
confrontées à la grande pauvreté.
Je suis toujours resté fidèle à mon premier combat, celui de la paix, 
je continue de manifester et je n’ai jamais cessé de constater que la 

violence de la guerre et de la misère apportaient les 
mêmes souffrances. L’une et l’autre prennent des 
vies chaque jour. L’une et l’autre abîment les 
corps et les cœurs. L’une et l’autre excluent des 

personnes, les poussent à l’exil ou l’errance et 
les précipitent dans le plus grand dénuement. 
L’une et l’autre font pleurer des parents qui ont 

peur pour leurs enfants. L’une et l’autre 
empêchent les enfants de s’épanouir. 

Et partout dans le monde, les trafiquants et gangs 
de toute sorte s’installent dans les quartiers les plus pauvres pour 

utiliser la population et se cacher au milieu d’elle, y compris dans 
les pays qu’on dit en paix. Les plus pauvres cumulent souvent à la 
fois la guerre permanente et la pauvreté permanente.
Si la violence domine souvent sur les efforts de paix, j’ai toujours 
rencontré dans les lieux de grande pauvreté des militants et 
militantes de la paix, même si ces personnes ne se nomment pas 
ainsi. Pas seulement des leaders mais aussi les plus humbles qui 
partagent le peu qu’ils ont et savent trouver les paroles pour apaiser 
autour d’eux. Ces personnes osent la paix, prennent des risques pour 
la paix et c’est un appel à être à leur côté.

Gérard B., France

Des voix fragiles sous la tempête,
qui ne doivent pas s’éteindre

Osons la paix

En moins de deux semaines, les cyclones Fytia et Gezani ont frappé 
Madagascar avec une violence implacable. À peine le temps de se 
relever que déjà un nouveau souffle dévastateur s’abattait, laissant 
derrière eux des vies bouleversées et une ville meurtrie. À Toamasina, 
une grande partie des habitations a été détruite, emportant avec elle 
des repères, des souvenirs et un sentiment de sécurité déjà fragile. 
Dans ce paysage de ruines, ce sont surtout les voix des enfants qui 
résonnent encore — des voix chargées de peur, mais aussi 
d’un espoir tenace. Le texte qui suit est l’écho de 
ces murmures, un appel vibrant à ne pas détourner 
le regard et à porter, ensemble, ce qui reste 
d’humanité au cœur de la tempête.
Je reviens vers vous, le cœur lourd et les mains 
tremblantes, parce que je n’arrive pas à me taire… 
pas après ce que j’ai entendu aujourd’hui.
Une petite fille de huit ans, les yeux encore 
rougis par la poussière et les larmes, m’a murmuré : 
« Monsieur Jean, quand est-ce que la misère va arrêter 
de nous manger ? Moi je veux juste pouvoir dormir sans avoir peur 
que demain il n’y ait plus rien. »
Les enfants… ah, si vous saviez comme leurs petites voix tremblantes 
me percent le cœur chaque jour ! Je veux tant partager ces paroles 
d’enfants qui me hantent – leurs peurs, leurs « pourquoi », mais 
aussi leurs petits espoirs qui refusent de mourir, leurs rêves d’un 
demain où la misère ne les mangerait plus.
Je vous en supplie, gardez ces mots vivants en vous. Ne les laissez
pas s’éteindre comme tant d’autres cris qu’on étouffe. Je vous en
conjure : quand je vous enverrai ces fragments de leurs âmes, 
accueillez-les comme un trésor fragile. Partagez-les autour de 
vous, loin, très loin, pour que d’autres cœurs battent plus fort contre 
la misère, pour que personne ne se sente seul face à la tempête.

Je promets de parler des difficultés sans les cacher, mais surtout de 
cet espoir fragile qui nous oblige à ne jamais abandonner. Je vais tout 
faire, je vous le jure, pour noter fidèlement leurs mots, leurs rêves 
cassés mais toujours vivants, leurs « pourquoi » qui nous obligent à 
ne jamais baisser les bras.
Je vous conjure, du plus profond de mon être usé par ces jours 

sans fin : prenez ces voix d’enfants, portez-les comme 
un feu sacré. Montrez-les, lisez-les à voix haute dans vos 

réunions, dans vos lettres, dans vos prières. Dites-
leur que quelqu’un, quelque part, pleure avec 
eux et refuse de les oublier.
Je suis à genoux devant vous dans mon âme : 
ne nous laissez pas seuls avec cette douleur 
immense. Aidez-nous à la transformer en cri 
commun, en force qui renverse les murs de 

l’injustice.
Je vous en supplie du fond du cœur : continuez à 

nous porter dans vos prières, dans vos pensées, dans 
vos combats. Nous en avons tellement besoin.
Je vous en conjure, répondez-moi avec franchise et douceur. Vos 
réponses seront comme une main sur mon épaule. Je suis prêt à 
essayer, pour eux, pour nous tous, mais j’ai besoin de votre lumière 
pour guider mes pas.
Merci… merci d’exister, d’être là, d’aimer encore malgré tout.
Je vous aime d’un amour qui fait mal tellement il est vrai.
Avec une gratitude qui me dépasse et des larmes que je n’arrive plus 
à retenir, avec une reconnaissance infinie et une prière muette pour 
que la force ne nous abandonne pas.
Votre Jean Maurice qui vous tend les bras à travers l’océan.
Votre ami qui tremble mais qui tient bon grâce à vous, qui vous aime 
et vous embrasse très fort, malgré la distance.
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En Suisse, la Journée mondiale du refus de la misère est célébrée 
depuis de nombreuses années dans diverses villes aussi bien en 
Suisse alémanique qu’en Suisse romande.  En 2026, à Bulle, ville en 
pleine expansion de 28 000 habitants, la commémoration fêtera son 
dixième anniversaire, et nous remarquons que cet événement prend 
de plus en plus sa place parmi les manifestations locales. Il réunit une 
petite centaine de citoyens.
Six fois dans l’année, un comité local représentant la 
commune, les églises et quelques associations 
locales et cantonales, ainsi que des personnes 
ayant l’expérience de la pauvreté, se réunit 
pour préparer l’événement et réfléchir au thème 
international, afin de lui donner une résonance 
particulière dans notre contexte local.
La population est informée par des flyers, encarts 
dans les publications locales et des affiches grand 
format exposées dans la ville. La célébration a lieu en 
soirée et dure une heure. Elle se déroule sous le kiosque 
à musique, lieu emblématique de la ville. Construit à 
l’initiative du Corps de musique de Bulle, ce kiosque a été inauguré 
en 1907. Il se situe sur la place où se tient chaque jeudi le marché 
local, une tradition commerçante qui remonte au Moyen Âge.
Chaque 17 octobre, le comité cherche à mettre en valeur et à donner 
une place privilégiée à  des personnes, jeunes et adultes, qui n’ont pas 

une vie facile, par exemple par la création d’un rap, par l’illustration 
de l’affiche de l’année, par la préparation d’un témoignage, ainsi que 
par le choix d’un symbole que suscite le thème de l’année. La soirée 
s’articule autour de témoignages, d’activités créatives autour du 
symbole retenu et de diverses animations musicales. Chants, guitare, 
cithare, théâtre, etc. se succèdent pour faire entendre des voix et des 
expressions variées.

La rencontre se conclut par un apéritif dînatoire, 
qui est aussi important que la commémoration 

elle-même. C’est l’occasion pour des personnes 
d’horizons très différents, de préparer et d’offrir 

leurs spécialités culinaires, que ce soit des étudiants 
de l’école hôtelière ou des personnes que l’on dit 

assistées. C’est aussi l’occasion de discussions 
informelles, et de créer des liens d’amitié entre 

les uns et les autres.
En 2024, le bulletin paroissial a donné le 

sens et annoncé l’événement. En 2025, le bulletin 
communal de la rentrée d’automne a consacré un petit article à 

la soirée, accompagné de quelques photos.
Pour 2026, le comité va se saisir très certainement du thème des 
droits humains, dans un approfondissement du travail fait par ATD 
Quart Monde Suisse sur la violence faite aux pauvres.

Éloge V., Haïti

Caroline P. et Jean-Paul P., Suisse

En Haïti, le phénomène de « Famille monoparentale » est très 
répandu. Selon l’ONU, plus de 60 % des familles haïtiennes en sont 
touchées (OCHA). Le Département du Centre est un territoire fragilisé 
par la grande pauvreté et un fort taux de familles monoparentales.
Lesquelles familles sont majoritairement sans grandes activités 
économiques, et dirigées par des femmes abandonnées, par l’État, 
leur homme et le secteur économique en général. Dans 
l’immense majorité des cas, ce sont les femmes seules qui 
ont la responsabilité des enfants et qui sont contraintes 
d’assumer seules cette charge, en s’adonnant à 
des activités souvent pénibles. Nombre d’entre 
elles dépendent de l’assistance de proches qui les 
soutiennent par des transferts d’argent sporadiques 
et irréguliers, dans un pays où il n’existe aucun 
dispositif d’assistance sociale pour les familles 
monoparentales. Dans les milieux ruraux, la situation 
est encore plus préoccupante pour les mères seules qui 
doivent élever leurs enfants sans aucun revenu, alors que 
les services de base comme l’éducation et la santé, entre 
autres, sont payants.
En dépit de la loi 2012 sur la paternité responsable, qui 
vise à garantir la protection de la famille en général et 
des enfants en particulier, en permettant aux parents 
de se responsabiliser envers leur progéniture, aucune 
politique réelle n’a été mise en place pour accompagner les familles 
concernées. Les conséquences de cette problématique sont diverses : 
délinquance, prostitution des jeunes et leurs corollaires que sont le 
banditisme et les grossesses précoces, qui alimentent le cycle infernal 
de la pauvreté dans le pays.
Nombre de femmes seules essaient de s’en sortir en mettant en 
place des Activités Génératrices de Revenus (petits commerces, 

transformation de produits agricoles, artisanat), mais ne parviennent 
pas à développer leurs activités souvent informelles. Elles manquent 
cruellement d’accompagnement, de formation, d’orientation, de 
financement et sont souvent isolées. La situation n’est pas différente 
dans le Département du Centre où la « FONDATION CLARINA 

BASTIA-FCB » mène depuis 2017 des actions visant à 
renforcer les capacités de ces femmes par des formations 

et des soutiens économiques, ainsi qu’à accompagner 
leurs enfants par un soutien à leur scolarité. Dans 
la continuité de ces efforts, le programme RECIF 
entend renforcer le soutien via une subvention aux 
cheffes de familles monoparentales, principalement 
les femmes, afin qu’elles puissent s’autonomiser.
La FONDATION CLARINA BASTIA-FCB a pour mission 
d’accompagner les familles monoparentales 

(femmes, jeunes filles, jeunes garçons, personnes 
handicapées, enfants), en finançant un programme 
social d’accompagnement à l’entrepreneuriat et à 
l’éducation financière afin de renforcer l’autonomie 
des femmes bénéficiaires et développer avec elles, 

leur pouvoir d’agir. La FCB propose un programme 
social personnalisé, dans la durée, aux personnes qui 
expriment le besoin d’être accompagnées dans leur 
projet, de mettre en place des Activités Génératrices de 

Revenus (AGR). Pour promouvoir l’inclusion, l’égalité de Genre 
et par souci de l’égalité des chances, les hommes chefs de familles 
monoparentales sont également accompagnés. L’objectif réel, 
c’est de rendre financièrement autonomes les Femmes Cheffes 
de Familles Monoparentales et ainsi renforcer leur pouvoir d’agir 
sur les questions de Violences Basées sur le Genre (VBG) et de 
Discriminations systémiques.

Dix ans d’engagement contre la misère à Bulle

Briser le cycle de la pauvreté :
l’espoir des femmes cheffes de famille



Trois personnes ayant l’expérience de la pauvreté ont pris la parole 
Place Bouchard à Caen (en France) le 17 octobre 2025 :
Vous avez entendu le « Je témoigne de vous » du père Joseph Wresinski, 
prononcé sur le parvis des Droits de l’Homme, place du Trocadéro à Paris 
en 1987 ?
Ce jour-là, il nous a réunis, pour dire notre courage face à la violence de 
la misère, pour dire l’injustice que subissent, ici et partout dans le monde, 
ceux qui vivent dans la misère.
Gravé dans le marbre est inscrit :
« Là où des hommes et des femmes sont condamnés à vivre dans la misère, les 
Droits de l’Homme sont violés. S’unir pour les faire respecter est un devoir sacré. »
C’est pourquoi nous sommes ici ce soir. Nous sommes les héritiers de ce 
combat contre la misère, que le père Joseph a initié à nos côtés.
Ce soir, nous voulions témoigner de nous, de vous à travers le monde, de tous 
ceux qui ne comptent pour rien.
Je témoigne de nous, qui sommes de trop dans ce monde, ceux que l’on 
regarde à peine, que l’on ignore, qu’on méprise, que l’on juge et qu’on 
enferme dans des cases.
On nous voit et nous considère comme des fainéants, des incapables, 
sous-hommes, des démissionnaires, des assistés, des profiteurs.
Les regards négatifs sur nous sont multiples, les jugements sur nous 
sont glaçants. Les attitudes à notre égard sont trop souvent sans aucune 
considération, sans respect. Cela nous abîme chaque jour un peu plus.
Savez-vous ce que cela provoque chez nous ? Les conséquences sont lourdes.
Cela induit un manque de confiance en soi, mais aussi dans les autres et 
dans les institutions censées nous soutenir. Cela nous pousse à survivre sans 
tenter parfois d’accéder à nos droits, à nous retirer de ce monde, à s’isoler 
de ce monde extérieur qui ne veut pas de nous, à nous renfermer sur nous, 
à avoir la honte en permanence comme compagnie. Ça nous fait vivre avec 
la peur, celle qui détruit la vie, qui rend malade, et qui transforme nos vies 
en noirceur ; cette noirceur qui finit par prendre le pas, qui finit par éteindre 
la lumière qui nous habite et qui nous plonge dans la misère la plus totale.
Ces maltraitances sociales et institutionnelles, tous et toutes vous pouvez 
y travailler.
Accepteriez-vous de ne compter pour rien ? Accepteriez-vous de n’être qu’un 
numéro ? Accepteriez-vous d’être reçu sans un bonjour, sans un sourire ? 
Accepteriez-vous d’être humilié, moqué, déconsidéré lors de vos multiples 
démarches ? Accepteriez-vous d’être réduit à l’impuissance, à la dépendance ? 
Accepteriez-vous d’être réduit à l’inutilité ? Accepteriez-vous d’être nié dans 
vos compétences, dans votre savoir ?
Nous pensons que non. Vous n’accepteriez pas d’être traités ainsi. Mais nous 
pensons que vous pouvez accepter, avec nous, que tout cela s’arrête.
Nous ne sommes pas ce que vous imaginez. Nous sommes des hommes et 
femmes, debout, et chaque jour de nos vies, nous cherchons en nous les 
forces pour tenir et résister.
Nous qui vivons la misère, mieux que personne, nous vivons de l’intérieur 
que notre propre vie ne nous appartient pas totalement. Pourquoi ?
Eh bien simplement parce que nous sommes contraints de vivre dans la 
dépendance, et de plus, de devoir toujours nous justifier, de toujours devoir 
faire nos preuves. S’efforcer d’être le bon pauvre, bien docile, calme, toujours 
aimable, patient, gentil, alors que notre quotidien est un chaos.
On doute, on se méfie de nous tout le temps.
Quelques exemples :
Lorsque nos enfants se trouvent placés, on nous dépossède de nos 
compétences de parents. Rarement les raisons mêmes du placement sont 
travaillées avec nous, et du coup, rares sont les enfants de chez nous qui 
reviennent à leur domicile avant leur majorité.
Pour obtenir des secours alimentaires ou vestimentaires, nous devons être 
introduits par un travailleur social, puis nous devons ensuite fournir les 
preuves de notre misère.
On vit à partir du bon vouloir des autres, dans le temps et les horaires des autres.
Nous vivons dans la dépendance, au vu de tous, comme dans les files 
d’attente liées aux distributions.
On nous retrouve dans ces quartiers que l’on dit peu fréquentables, dans 
la rue, dans les centres d’accueil d’urgence, dans les logements insalubres, 
parfois à la merci des marchands de sommeil.

Nos enfants comme nous ont plus de difficultés à accéder aux études et à la 
formation.
Nous survivons avec des minima sociaux comme le RSA.
Arrêtez de penser que l’on cumule les aides, c’est faux ! Sachez que l’allocation 
logement par exemple est déduite de notre RSA et ne vient pas en plus.
Non, nous n’allons pas ce soir nous étaler sur les cumuls dont certains bénéficient, 
contrairement à nous. Juste, on vous demande d’arrêter de penser que l’on peut 
vivre avec un RSA, que nous ne sommes que des profiteurs et des fainéants.
L’insertion par le travail des personnes au RSA est un échec. Cela, c’est 
nous qui le disons, nous qui avons subi de multiples stages bidons qui ne 
débouchent sur rien.
Des mises à niveau sans fin et sans suite. Sachez que nous considérons que le 
RSA est déjà conditionné ! On y ajoute la condition des 15 heures d’activité ! 
Et attention, il est crié haut et fort que la fraude au RSA est importante. Et on 
a pu lire dans la presse que ici en Normandie, les sanctions prévues seront 
les plus dures possibles.
Nous sommes la cible idéale. Une fois de plus, nous sommes tenus 
d’endosser l’échec.
Ça ne marche pas bien ? Vous fraudez. Vous n’êtes pas assez actifs ou réactifs ? 
On va vous punir.
Nous affirmons ce soir qu’il est difficile alors de préserver sa dignité.
Nous sommes seuls à porter le poids de la honte liée à cette vie, alors que nous 
le savons, nous ne sommes pas seuls responsables de nos situations de misère.
D’abord, vous ne savez pas ce que nous, forts de nos expériences liées à 
notre vie, pouvons apporter à la société. Du coup, tout est pensé pour nous, 
et pensé sans nous.
Et comme on pense de nous trop souvent que nous sommes dépourvus 
d’intelligence, de raisonnement, du pouvoir de réflexion, et bien on va mettre 
en place les moyens de nous observer, de nous contrôler, de nous éduquer ! 
Le plus gros travail effectué est de nous faire rentrer dans des cases, des 
dispositifs, des données chiffrées. Cela doit être rassurant, pour ceux qui ont 
pensé les choses. Mais en quoi cela est-il des outils efficaces de lutte contre 
la pauvreté ?
De notre point de vue, tout cela manque d’innovation, d’ambition.
En l’état de la situation de la pauvreté, qui continue d’augmenter, on a de 
plus en plus d’inquiétude. On choisit quoi ? De prendre les moyens de mener 
la lutte contre la grande pauvreté, afin de l’éradiquer ? Ou on choisit la lutte 
contre les pauvres ? Nous, nous avons choisi.
Le Père Joseph Wresinski nous a ouvert grand les chemins.
Nous avons lutté pour obtenir la Couverture Maladie Universelle, nous avons 
lutté pour le Revenu Minimum Garanti, RMI, devenu RSA. Nous avons lutté 
pour une loi d’orientation relative à la lutte contre les exclusions.
Nous avons lutté pour que cette journée du refus de la misère soit reconnue 
à l’ONU.
Nous allons continuer à lutter, à résister, car nous sommes les héritiers de 
cette lutte.
Nous sommes ceux qui allons encourager nos enfants.
Nous sommes ceux qui allons continuer à nous rassembler, nous réunir.
Nous sommes ceux et celles qui allons continuer à dénoncer, à interpeller.
Nous sommes ceux qui, comme en témoignait le père Joseph Wresinski en 
1987 sur le parvis des Droits de l’Homme à Paris :
« Millions d’hommes, de femmes et d’enfants, dont les cœurs à grands 
coups battent encore pour lutter, dont l’esprit se révolte contre l’injuste sort 
qui leur fut imposé, dont le courage exige le droit à l’inestimable dignité. 
Je témoigne de vous, enfants, femmes et hommes qui ne voulez pas maudire, 
mais aimer et prier, travailler et vous unir, pour que naisse une terre solidaire ; 
Une terre, notre terre, où tout homme aurait mis le meilleur de lui-même 
avant que de mourir. »
On compte sur votre mobilisation dans cette lutte contre la misère.
Tous, nous avons un rôle à tenir. Ce que nous vous avons livré ce soir ne doit 
pas, ne peut pas rester dans l’indifférence, le silence.
Et cela ne se fera pas sans nous.
Sans vous.
Sans une réelle volonté politique.
La misère est l’œuvre des Hommes, seuls les Hommes peuvent la détruire.
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